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1.
Eleanor Andrews se sentait parfaitement à la hauteur de la situation. Même si son nouvel employeur, le duc de Grovesmoor, douzième du nom, dépassait tout ce que l’on pouvait imaginer en matière de turpitudes — comme le rapportaient chaque jour les tabloïds. Hugo le Maudit, Hugo le Redoutable, Hugo le Débauché, ainsi que l’appelaient certains journalistes, était trop riche. Trop imbu de sa personne. Trop cruel et impitoyable envers les femmes. Mais d’une beauté si scandaleuse, si ténébreuse, qu’aucune d’entre elles n’avait jamais pu lui résister.
Quant aux photos accompagnant les articles, elle préférait ne pas y songer.
— N’en rajoute pas, soupira sa sœur, Vivi, avec un mouvement de tête las.
Alors qu’en réalité Eleanor s’était contentée d’émettre un soupçon d’inquiétude en parlant du nouveau poste qu’elle venait d’accepter : celui de préceptrice de la pauvre petite orpheline dont Hugo était le tuteur.
Cependant, Vivi avait beau être parfois — non, souvent — pénible, Eleanor l’adorait. Sa sœur était la seule famille qu’il lui restait après le tragique accident de voiture qui avait coûté la vie à leurs parents, des années plus tôt. Accident auquel Vivi avait réchappé de justesse. Eleanor n’oublierait jamais ces moments horribles, quand elle avait cru les avoir perdus tous les trois.
— Je ne pense pas en avoir rajouté, dit-elle avec calme.
Inutile de faire remarquer à sa sœur qu’en matière d’exagération et d’excès, c’était plutôt elle la spécialiste.
Immobile devant le miroir de la chambre du minuscule deux-pièces qu’elles partageaient, dans un immeuble de l’une des banlieues les moins huppées de Londres, Vivi acheva d’appliquer sa troisième couche de mascara. Le deux-pièces en question était en fait composé de cette « chambre », séparée du salon par une étagère, et d’une kitchenette aménagée sous les combles à l’autre extrémité.
Sa sœur reposa le tube de mascara et se retourna vers elle en roulant des yeux.
— De toute façon, tu ne verras jamais Hugo. Tu seras la préceptrice de sa pupille — qu’il ne doit pas beaucoup aimer, vu les circonstances sordides qui l’ont amené à devenir son tuteur —, pas une invitée. Alors, pourquoi daignerait-il vous accorder du temps, à l’une comme à l’autre ?
Eleanor connaissait évidemment les grands traits de cette histoire lamentable. La liaison intermittente du duc avec l’adorable Isobel Vanderhaven, coqueluche de la haute société londonienne et fort appréciée des médias. Tout le monde avait pensé qu’il réussirait à lui gâcher la vie, voire à la détruire à cause de ses vices, dont même elle, la ravissante Isobel, ne parvenait pas à le guérir.
Or, contre toute attente, c’était elle qui avait fini par le quitter pour de bon, enceinte de Torquil, le meilleur ami de Hugo, parce que — tous s’accordaient sur ce point —, l’amour avait fini par triompher de la méchanceté et qu’Isobel méritait mieux qu’un misérable comme Hugo. Peu après, celle-ci avait épousé son amant. Mais leur mariage s’était achevé brutalement quelque temps plus tard, lors du tragique accident de bateau qui leur avait coûté la vie à tous les deux. Accident à la suite duquel Hugo avait été désigné comme tuteur légal de la fille d’Isobel et de Torquil.
— Hugo possède tellement de propriétés, dans le monde entier, qu’il lui faudrait au moins deux ans pour en faire le tour, poursuivit Vivi avec sa nonchalance habituelle.
Après tout, sa sœur savait de quoi elle parlait, puisqu’elle évoluait dans les mêmes sphères que celles où sévissait Hugo. Vivi avait fréquenté les meilleurs établissements scolaires et, bien que ne s’y étant pas distinguée par de brillants résultats, elle y avait noué des liens qui lui avaient ouvert les portes des milieux les plus huppés de Londres.
Vivi avait dix-huit mois de moins que son aînée, et la beauté en plus. Eleanor contempla la silhouette de mannequin de sa sœur. Les hanches minces, les longues jambes galbées… Dire qu’après l’accident les médecins avaient craint qu’elle ne puisse jamais remarcher !
Néanmoins, tout en sortant régulièrement avec des hommes fortunés, Vivi n’avait encore jamais réussi à dépasser le stade de l’aventure passagère avec aucun d’entre eux.
De son côté, Eleanor n’avait pas vraiment le temps de faire la fête car elle travaillait beaucoup, cumulant même parfois deux emplois lorsque les fins de mois étaient trop difficiles. Vivi était en effet, et de loin, la plus jolie des deux, et elle la plus raisonnable. Peu à peu, Eleanor avait accepté le rôle qui lui était dévolu et, à vingt-sept ans, elle avait trouvé une sorte d’équilibre et de sérénité. Ses parents étaient morts et elle n’y pouvait rien. Elle ne pourrait jamais les ressusciter, mais elle était en mesure d’assurer une vie confortable à Vivi, qui, en plus de la perte de leurs parents, avait traversé un véritable enfer après l’accident.
Par conséquent, en tant qu’aînée, Eleanor travaillait dur pour payer les factures. Les factures de Vivi.
Le poste qu’elle venait d’accepter serait le plus lucratif qu’elle ait jamais occupé. Aussi avait-elle donné sa démission au cabinet d’architectes où elle travaillait en tant que standardiste et hôtesse d’accueil. C’était Vivi qui avait entendu parler de ce poste de préceptrice — et surtout du salaire proposé par le duc. À la simple pensée de la somme astronomique qu’elle allait gagner, Eleanor en avait le vertige.
« On raconte que le duc a congédié toutes les préceptrices qui lui avaient été envoyées…, avait précisé Vivi avec une petite moue dédaigneuse. Apparemment, elles tenaient un peu trop à approcher de près leur employeur ! Mais toi, tu sauras garder tes distances, j’en suis certaine ! »
L’agence avait semblé partager son avis et après une série d’entretiens, longs et approfondis, Eleanor avait appris que sa candidature avait été retenue. Aussi s’apprêtait-elle maintenant à partir pour les landes du Yorkshire où s’étendait Groves House, sans doute le plus vaste duché d’Angleterre.
— De toute façon, tu feras partie des employés les plus modestes, Eleanor, reprit Vivi en choisissant un rouge à lèvres couleur rubis. Alors, tu ne croiseras probablement jamais Hugo Grovesmoor.
*  *  *
Ne jamais croiser son employeur ne dérangeait pas du tout Eleanor. Au contraire. Le prétendu charisme et l’aura de ce genre de célébrités ne l’avaient jamais impressionnée. Ni l’arrogance qui allait le plus souvent de pair, se répéta-t-elle le lendemain matin, tandis que l’express s’enfonçait dans le Yorkshire. Elle n’était pas retournée dans le nord de l’Angleterre depuis son enfance, du temps où ses parents étaient encore en vie. Aussi gardait-elle de vagues souvenirs de promenades à York, le long du mur d’enceinte entourant la vieille ville, dans la fraîcheur des matins d’été.
Elle s’interdit de céder à la nostalgie et, descendant du train à la gare de York pour en prendre un autre, moins rapide, elle remonta son col pour se protéger du vent. Le passé était le passé. La vie continuait. En dépit des pertes subies, des chagrins.
Lorsqu’elle se retrouva dans la gare minuscule de Grovesmoor Village, Eleanor s’arrêta sur le quai, s’attendant à voir quelqu’un venir la chercher comme prévu. Mais il n’y avait personne alentour. Et le vent d’octobre soufflait de plus en plus fort.
Pas vraiment encourageant, comme accueil…
Sortant son smartphone de son sac, elle afficha le trajet jusqu’à Grovesmoor House et découvrit qu’il y avait une bonne demi-heure de marche.
Après avoir remis l’appareil dans son sac, puis remonté la bandoulière de celui-ci sur son épaule, Eleanor baissa les yeux sur sa valise à roulettes — qui contenait ce dont elle pensait avoir besoin pour ces six semaines durant lesquelles elle n’aurait pas de congé. Redressant le menton, elle s’empara résolument de la poignée de la valise et commença à marcher.
Au bout de cinq minutes, alors qu’elle avançait d’un bon pas, Eleanor se rendit compte qu’elle était partie dans le mauvais sens et, rebroussant chemin, traversa le bourg dont les maisons s’alignaient de chaque côté d’une rivière au cours paisible.
Une fois dans la bonne direction, elle essaya de se convaincre que tout allait bien, alors qu’elle pénétrait dans un brouillard de plus en plus épais et quelque peu sinistre. Elle continua d’avancer en se concentrant sur sa respiration. Cela faisait si longtemps qu’elle vivait à Londres qu’elle avait presque oublié le calme qui pouvait régner sur une petite route de campagne, surtout celle-là, qui semblait se dissoudre dans la lande plongée dans une sorte de fumée blanche et opaque.
Trouvant l’entrée du domaine sur sa gauche comme indiqué sur le plan, entre deux piliers de pierre, elle s’engagea dans l’allée qui serpentait presque autant que la petite route qu’elle venait de quitter. Après un nombre inouï de virages, Eleanor vit enfin surgir le manoir à l’extrémité de l’allée. Et reçut un véritable choc.
Comme sur les photos, la bâtisse se dressait sur la crête d’une colline, imposante et majestueuse. Mais aucun photographe n’avait réussi à traduire l’impression de grandeur émanant de l’ensemble. Eleanor s’arrêta malgré elle, fascinée. Les fenêtres éclairées ressortaient dans la grisaille de cet après-midi maussade, comme pour lui dire quelque chose…, songea-t-elle, la gorge soudain nouée.
Le manoir n’avait rien d’accueillant. Et pourtant, un seul mot lui venait à l’esprit pour le décrire. Il était parfait.
Une sensation étrange naquit en elle, se propagea lentement dans tout son corps, tous ses sens…
Se forçant à émerger de sa torpeur, Eleanor se remit en route, tirant sa valise qui semblait peser de plus en plus lourd, lorsqu’elle entendit un bruit de sabots résonner loin derrière elle, puis se rapprocher à toute allure.
*  *  *
Le duc de Grovesmoor, connu auprès des quelques amis qu’il lui restait — ainsi que de la presse à scandale — comme Hugo, avait de plus en plus de mal à se changer les idées, ces temps derniers. L’alcool lui donnait des maux de tête épouvantables. Les sports extrêmes avaient perdu tout attrait à ses yeux depuis qu’il avait pris conscience que sa mort aurait mis fin à la lignée des Grovesmoor, laissant le duché entre les mains de cousins éloignés qui le convoitaient depuis des années.
Même le sexe débridé — qui lui garantissait autrefois l’oubli — ne lui disait plus rien, depuis que le moindre écart de conduite faisait la une des journaux, avant même qu’il ne se fût lassé de sa dernière conquête. Après s’être adonné aux étreintes les plus passionnées, et les plus éphémères, avoir fait la fête jusqu’à l’aube, il ne fréquentait quasiment plus personne, songea Hugo en éperonnant sa monture.
Ce cheval — la fierté de ses écuries, lui avait-on dit — ne l’aimait pas. Et cette inimitié était réciproque. Aussi Hugo se retrouvait-il à chevaucher sauvagement à travers la lande sur un destrier récalcitrant, tel un sombre cavalier surgi tout droit de l’un de ces fichus romans du XVIIIe siècle.
Ne lui manquait plus que la cape noire flottant au vent.
Mais il avait beau galoper à bride abattue, il n’échappait pas pour autant à lui-même. Ni aux regrets qui l’accompagnaient partout, où qu’il aille.
Sa monture l’avait compris. Cela faisait maintenant des semaines qu’ils se livraient tous deux à un petit jeu de pouvoir implicite, tout en avalant les miles à travers les terres du domaine.
Aussi, lorsqu’il vit une silhouette émerger de la trouble grisaille de ce morne après-midi d’automne et s’avancer dans l’allée menant à Groves House, Hugo lui trouva-t-il aussitôt l’attrait de la nouveauté.
Or il désespérait parfois de vivre quelque chose de différent. D’avoir un passé différent. Une réputation différente. Qui aurait pu prévoir le résultat auquel aboutirait son mépris des ragots colportés par les tabloïds ?
Il se serait voulu différent. Mais hélas, il demeurait le même. Et au fond, c’était sans doute très bien ainsi.
Qu’il le veuille ou non, il était le douzième duc de Grovesmoor et ce titre le définissait tout entier. Cela seul comptait, lui avait répété son père durant toute sa vie. À moins qu’il ne laisse péricliter toutes ses propriétés et se débarrasse de son titre en même temps, ou qu’il trouve la mort dans une quelconque quête déraisonnée, Hugo était un maillon dans la longue lignée de ducs de même titre et de même sang. Son père avait toujours affirmé que cette certitude lui avait apporté le réconfort. La paix.
Hugo ne connaissait ni l’un ni l’autre.
— Si vous êtes un braconnier, vous n’êtes pas très doué, dit-il en arrivant à la hauteur de l’intrus. Vous devriez au moins essayer d’être discret, non ? Au lieu de vous avancer sur l’allée principale, complètement à découvert.
Tirant les rênes, il sourit en voyant sa monture se cabrer devant l’inconnu. Mais son sourire s’effaça aussitôt tandis qu’il se rendait compte que celui-ci était en réalité une femme.
Et pas n’importe quelle femme.
Hugo était réputé pour ses conquêtes féminines. Celle de  cette maudite Isobel, bien sûr, qui resterait comme une souillure dans sa vie, mais aussi pour toutes les autres. Avant et après Isobel. Elles avaient toutes eu en commun d’être belles et prêtes à tout pour être photographiées à son bras. Cependant il n’y avait pas eu grand-chose d’authentique, dans ces étalages de beauté glamour et sophistiquée. Aussi avait-il l’impression de ne pas avoir vu de vraie femme depuis des années. Sauf celles qui travaillaient pour lui. Mme Redding, par exemple, la vieille gouvernante grincheuse de Grovesmoor qu’il gardait à son service parce que, comme feu son père, elle avait toujours été profondément déçue de voir apparaître son nom, et sa photo, dans la presse à scandale. Cela faisait du bien, de les voir réagir ainsi. Leur attitude lui faisait l’effet d’un cilice qu’il acceptait volontiers de porter.
La femme qui le dévisageait à présent, l’air nullement choquée ou terrifiée comme elle aurait pourtant dû l’être face au cheval qui continuait de se cabrer devant elle, n’était pas belle à proprement parler. Ou si elle l’était, elle se donnait beaucoup de mal pour le cacher. Les cheveux rassemblés en un chignon sévère sur la nuque, une frange coupée net au ras de sourcils bruns, elle disparaissait dans une veste matelassée très épaisse qui la couvrait du menton aux mollets et ne flattait guère sa silhouette…
Un grand sac noir en bandoulière, elle tirait une valise à roulettes, s’accrochant littéralement à ces deux bagages. Les joues rosies par le froid, elle avait le nez ravissant, fin et délicat. Mais, les lèvres pincées, elle continuait de le dévisager avec une expression hardie, un tantinet rebelle, et franchement désapprobatrice.
Ce qui était impossible, bien sûr, puisqu’il était Hugo Grovesmoor et que les femmes qui avaient le bonheur de se trouver face à lui le trouvaient si séduisant — lui-même, mais aussi sa fortune et son statut —, qu’elles ne l’auraient jamais contemplé autrement qu’en souriant.
— Je ne braconne pas, je suis la nouvelle préceptrice, dit-elle soudain avec calme. Et si la personne qui devait venir m’attendre à la gare était venue au rendez-vous, je ne serais pas en train de marcher sur cette allée, croyez-moi.
Non seulement elle s’exprimait avec un aplomb stupéfiant, mais une pointe d’agacement avait coloré sa voix, réalisa Hugo.
C’était délicieux. Personne n’éprouvait de l’agacement en sa présence. Les gens le détestaient, le traitaient de monstre ou dieu sait quoi, mais ne manifestaient jamais le moindre agacement vis-à-vis de lui.
— J’aurais dû me présenter, dit-il en réprimant un sourire.
Le cheval se mit à s’agiter, mais l’inconnue ne recula pas. Elle ne semblait pas consciente du danger qu’elle encourait ou, plus exactement, elle ne s’en souciait pas, trop avide d’avoir le dernier mot de cette petite joute oratoire.
— Je suis Hugo Grovesmoor, reprit-il. Inutile de vous incliner devant moi. Après tout, je suis censé être un mauvais sujet, n’est-ce pas ?
— Je n’avais pas l’intention de m’incliner devant vous.
— J’aime me voir comme un anti-héros, répliqua-t-il. Cela vaut bien une petite révérence, non ? Ou au moins un petit salut de la tête ?
— Je m’appelle Eleanor Andrews et je succède à un certain nombre de préceptrices, à ce que l’on m’a dit. Mais je compte bien être la dernière et, si j’ai bien compris, la meilleure façon de m’en assurer est de garder mes distances.
Hugo avait l’habitude de ce genre d’affirmation, accompagnée de force battements de cils — qui conduisait en général à des soirées torrides dont il se privait désormais.
Or la femme qui se tenait devant lui, le menton haut et le regard empreint d’un certain… dédain, semblait sincère.
— Monsieur le duc, murmura-t-il.
— Pardon ?
— C’est la façon dont vous êtes censée vous adresser à moi. Surtout lorsque vous vous croyez en droit de contester mes dires — cela ajoute la légère touche d’irrévérence dont je ne saurais me passer.
Si Eleanor Andrews se sentit mortifiée d’avoir manqué de respect à un duc, elle n’en montra rien. Elle parut au contraire se redresser encore davantage dans sa veste informe, l’air tout aussi rebelle et désapprobateur.
— Toutes mes excuses, monsieur le duc, dit-elle d’un ton crispé.
Et pas intimidée le moins du monde.
— Je m’attendais à ce que l’on vienne me chercher à la gare, continua-t-elle. Pas à marcher à travers la campagne par ce temps plus que frisquet.
— L’exercice est excellent pour l’esprit et le corps, dit-on, répliqua-t-il en haussant les sourcils. J’ai la chance de bénéficier d’un métabolisme puissant et d’une intelligence aiguë, aussi n’ai-je jamais souffert de la fatigue ou du froid. Mais tout le monde n’a pas cette chance.
Un éclat doré incendia les yeux noisette d’Eleanor Andrews, faisant frissonner Hugo au plus profond de lui-même. Il n’y avait pourtant rien de doux ni de sensuel dans l’attitude hostile de celle qui lui faisait face.
— Insinueriez-vous par là que je n’ai pas autant de chance que vous ? demanda-t-elle d’une voix vibrante de colère.
— Cela dépend de la façon dont vous considérez le fait d’être né duc. Ou vous voyez cela comme une chance, ou comme un simple hasard du destin.
— Qu’en est-il, d’après vous ?
Hugo se retint de sourire. Il n’aurait su s’expliquer pourquoi. À cause de la façon dont les yeux bruns étincelaient, peut-être, ou de celle dont cette bouche dépourvue de rouge à lèvres esquissait une légère moue tandis qu’Eleanor Andrews le contemplait toujours avec la même expression agacée.
— J’apprécie que vous vous souciiez de mon bien-être, enchaîna-t-elle avec ce calme qui semblait la caractériser.
Et qu’il ne put s’empêcher d’admirer.
Après un léger silence, elle ajouta sur le même ton :
— Monsieur le duc.
Cette fois, il lui sourit, en haussant un sourcil moqueur — ce qui, à son grand ravissement, eut pour effet d’ulcérer la nouvelle venue.
— J’ignorais que la préceptrice était partie, mais je ne suis pas surpris. Elle était trop fragile, la pauvre. Et on l’a entendue pleurer et se lamenter, paraît-il. Je suis allergique aux larmes féminines, voyez-vous. Et j’ai développé un sixième sens : si une femme pleure à côté de moi, je m’enfuis automatiquement à l’autre bout de la planète.
— Pleurer ne fait pas partie de mes habitudes, répliqua-t-elle en soutenant son regard.
Hugo attendit.
— Monsieur le duc, ajouta-t-il quand il comprit qu’elle ne prononcerait pas ces mots, je ne devrais pas avoir à insister sur ce genre de formalité, mais vous semblez particulièrement répugner à vous y plier. On croirait que c’est la première fois que vous rencontrez un duc.
Elle battit des paupières.
— C’est la première fois, en effet, répliqua-t-elle, toujours avec calme.
— Je ne suis pas un modèle d’aristocrate. Je mène une existence trop scandaleuse, comme vous le savez peut-être.
Voyant qu’elle se donnait un mal fou pour garder une expression neutre, Hugo éclata de rire.
— Je vois que vous en avez entendu parler. Vous lisez sans doute la presse à scandale ? Eh bien, j’espère seulement être aussi redoutable en chair et en os que sur le papier.
— Et ce sera mademoiselle Andrews.
Ce fut au tour de Hugo de cligner des yeux.
— Pardon ?
— Je vous serai reconnaissante de m’appeler « mademoiselle Andrews ».
Légère inclinaison de la tête, puis elle ajouta :
— Monsieur le duc…
Quelque chose frémit en lui. Quelque chose de primaire et de dangereux. D’interdit.
— Permettez-moi de clarifier les choses dès le début, mademoiselle Andrews. Je suis aussi néfaste qu’on le raconte. Davantage, même. Je détruis des vies d’un simple claquement de doigts. La vôtre. Celle de ma pupille. Celles d’inconnus qui ont le malheur de se trouver sur mon chemin. J’ai tellement de victimes à mon actif que c’est un miracle si le pays tient encore debout. Je fais autant de dégâts qu’un raid à moi tout seul. Et si cela vous pose un problème, Mme Redding sera heureuse de vous trouver une remplaçante. Vous n’aurez qu’à le lui demander.
Si la jeune femme fut affectée par ses paroles, elle le dissimula bien.
— Je vous l’ai dit, je compte être la dernière de cette longue liste de préceptrices, déclara-t-elle avec une légère note d’impatience. Par conséquent, je n’ai pas l’intention de demander à être remplacée. Mais si vous souhaitez que je parte, libre à vous, évidemment.
— Cela pourrait être le cas, répliqua-t-il. Je déteste les braconniers.
Elle le regarda comme s’il était sa pupille et non son employeur. Dieu, il détestait la notion même de pupille. Et surtout le fait qu’Isobel ait atteint son but et mis sa menace à exécution : elle avait réussi à garder son emprise sur lui, par-delà la tombe.
— Vous ferez comme il vous plaira, monsieur le duc — je vous fais confiance —, mais je me permets de vous suggérer d’attendre de voir comment je m’y prends avec l’enfant, avant de me renvoyer.
L’enfant dont il était responsable… Hugo ne pouvait supporter de devoir se préoccuper du sort de quiconque, lui qui se souciait si peu du sien. Dans toutes ses propriétés, il veillait à ce que du personnel compétent soit embauché. Il payait bien, faisant confiance à chacun et lui laissant la liberté d’agir à sa guise. Comme son père avant lui, c’était tout ce qu’il était capable de faire.
Vis-à-vis de la fillette, en revanche, il s’agissait d’un autre type de responsabilités. C’était plus compliqué que de gérer ses biens immobiliers du centre de Londres, ses îles du Pacifique ou ses plantations de café en Afrique.
Le simple fait d’y penser l’emplissait d’une amertume sans fond.
— Excellente idée, murmura-t-il. Je veillerai à ce qu’elle vous attende dans le grand hall lorsque vous arriverez enfin au manoir. Cela ne devrait pas vous prendre trop de temps : cinq minutes si vous marchez d’un bon pas.
— Vous plaisantez, je suppose.
— Dix minutes, disons, corrigea-t-il avec un léger sourire. Vos jambes sont sans doute plus courtes que les miennes. J’ai du mal à m’en rendre compte, vu la façon dont vous vous cachez sous cette veste…
— J’apprécie vivement votre sens de l’hospitalité, monsieur le duc, dit-elle après un léger silence.
Le fait qu’elle parvienne à garder son calme piqua Hugo au vif.
Réaction qui l’agaça profondément. Tout comme il lui déplaisait de devoir reconnaître que cela faisait une éternité que quelqu’un, ou quelque chose, n’avait réussi à l’atteindre.
Puis, décidant d’être aussi désagréable qu’il avait la réputation de l’être, il éperonna son cheval et s’éloigna au galop, laissant l’énigmatique Mlle Andrews se débrouiller pour gagner la maison. Et découvrir sa pupille, et cette vie dont il n’avait jamais voulu.
Mais il l’avait bien cherché, auraient répliqué certains. Voire mérité. Avant d’ajouter qu’après tout c’était l’œuvre du destin — et non le fruit du hasard.
Peu importait. Le résultat était le même, de toute façon : Hugo était pris au piège.


2.
Quinze minutes plus tard, Eleanor arriva enfin en haut de la colline et s’arrêta devant l’imposante bâtisse.
La porte d’entrée principale, impressionnante elle aussi, s’ouvrait sur une cour qui paraissait nue, une impression renforcée par les jardins désolés aux teintes brunies à l’approche de l’hiver.
Elle y vit comme un présage, alors qu’elle ne s’autorisait jamais à croire à de telles bêtises. Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait du manoir, Eleanor s’était demandé comment elle en était venue à accepter ce poste. Était-ce vraiment indispensable de venir s’isoler ainsi au fin fond du Yorkshire, dans un domaine situé au milieu de nulle part ? Le salaire mirobolant qu’elle toucherait valait-il la peine de s’enterrer dans ce manoir surgi d’un autre temps, à proximité d’un homme qu’elle avait cru ne jamais rencontrer — et espérait bien ne pas recroiser de sitôt !
Et si Vivi se bougeait un peu pour subvenir à ses propres besoins, pour changer ?
Eleanor se reprocha aussitôt de céder à ce genre de pensées. Comment pouvait-elle envisager d’abandonner Vivi qui avait failli perdre la vie dans cet horrible accident ? La pauvre avait dû tant lutter pour survivre, puis réapprendre à marcher. Eleanor était la seule à s’en être sortie indemne.
Parfois, elle avait l’impression que sa cicatrice à elle, c’était cette culpabilité d’avoir échappé au sort cruel qui avait frappé ses parents et sa jeune sœur.
Cesse de te lamenter sur ton sort ! s’ordonna-t-elle en redressant les épaules. De toute façon, tu l’as accepté, ce poste.
Quand elle tira sur la chaîne reliée à la cloche de bronze suspendue à côté de la porte, un son lent et grave retentit, profond, immémorial, la faisant frissonner.
Décidément, elle se laissait aller à des peurs stupides. C’était la faute de cet homme arrogant et dépravé, qui ressemblait trait pour trait aux descriptions qu’elle en avait lues dans la presse.
Le fait qu’il soit encore plus beau en chair et en os que sur les photos n’arrangeait rien. Pire, le duc n’était pas aussi imbu de sa personne qu’elle l’avait imaginé et s’était montré beaucoup trop sardonique à son goût. À vrai dire, leur rencontre l’avait un peu déstabilisée, reconnut Eleanor.
Mais lorsque le lourd battant de bois pivota sur lui-même, elle ne se retrouva pas face à un homme resplendissant de gloire douteuse, mais devant une petite fille aux yeux d’un bleu lumineux qui la dévisageaient avec méfiance.
Une adorable fillette aux cheveux blond doré nattés de chaque côté de son visage ovale, au petit nez droit parsemé de taches de rousseur. Une petite fille qu’Eleanor contempla le cœur battant, parce qu’elle était le portrait tout craché de sa célèbre et défunte mère. Isobel Vanderhaven au sourire éblouissant et aux cheveux blond vénitien, qui fixait l’objectif avec une douceur ineffable dans le regard.
— Je n’ai pas besoin de préceptrice, décréta d’emblée la petite fille avec sérieux — et un brin de défi.
— Bien sûr que non, acquiesça Eleanor.
La fillette plissa le front.
— Qui a besoin d’une préceptrice ? poursuivit Eleanor. Mais tu as néanmoins de la chance d’en avoir une.
Quelque chose frémit au fond des grands yeux bleus.
— Je m’appelle Geraldine.
La lèvre inférieure s’avança imperceptiblement, donnant soudain à la fillette l’air très enfantin.
— Mais vous le savez sans doute déjà. Elles le savent toujours.
— Bien sûr que je connais ton prénom ! Je ne pourrais pas accepter ce genre de poste sans savoir comment s’appelle la jeune personne dont je vais m’occuper, tu ne crois pas ?
Si elle ne prenait pas l’initiative, Geraldine resterait sur le seuil durant une éternité, comprit Eleanor. Aussi poussa-t-elle la porte de sa main libre, avant d’entrer en frôlant la fillette qui la regardait faire avec un mélange de surprise et de curiosité.
— D’habitude, elles restent dans l’allée à envoyer des SMS et à se plaindre.
— Elles ? répéta Eleanor en tendant le bras pour refermer la porte derrière la petite fille.
Lorsqu’elle se retourna et regarda autour d’elle, elle retint une exclamation de stupeur. En fait de manoir, il s’agissait d’un véritable château ! Ou presque.
Alors que de l’extérieur Groves House avait paru terriblement sombre et pas du tout accueillant, le vaste hall d’entrée étincelait d’une chaude lumière. Sans qu’Eleanor parvienne à comprendre d’où provenait cet éclat. Les murs contenaient-ils de l’or ? Était-ce la façon dont la lumière des lustres tombait sur les tableaux anciens, les meubles raffinés, les œuvres d’art disposées çà et là ? Jusqu’à présent, Eleanor n’avait vu pareille somptuosité qu’au cinéma, ou dans des séries télévisées. Downton Abbey, par exemple.
— Tout le monde sait comment je m’appelle, reprit Geraldine sans répondre à sa question. Parfois, ils crient mon prénom quand ils me voient, au village. Vous savez que vous êtes la quinzième préceptrice ?
— Non, je l’ignorais.
— Mme Redding dit que je suis difficile. Que je n’obéis pas.
— Et toi, qu’en penses-tu ?
La petite fille parut un peu désarçonnée.
— Elle a peut-être raison.
— Si c’est le cas, tu peux changer, si tu veux.
Eleanor contempla le petit visage mutin de Geraldine et, loin de voir en celle-ci une enfant difficile, elle eut plutôt le sentiment d’avoir affaire à une fillette solitaire qui, après avoir perdu ses parents, avait été confiée à la garde d’un étranger.
Elle-même était bien placée pour comprendre ce qu’elle devait ressentir. Se penchant vers Geraldine, elle lui chuchota à l’oreille :
— Cela n’a pas d’importance, tu sais. Que tu sois sage ou pas, moi je peux déjà te dire que nous allons être de grandes amies, toutes les deux, et que nous le resterons toujours. Parce que des amies restent toujours des amies, même si la vie devient parfois compliquée.
La petite fille battit des cils en silence. Recommença. Cela suffit à Eleanor qui fit glisser la fermeture de sa parka.
— Elle n’est pas plus difficile ni désobéissante que n’importe quel enfant de son âge, dit soudain une voix virile derrière elle.
Une voix qu’Eleanor s’en voulut de reconnaître aussitôt, une voix profonde et grave qui résonna dans le hall immense.
— Elle a sept ans. Ne l’enfermons pas déjà dans une catégorie.
Il fallut quelques instants à Eleanor pour localiser Hugo dans le vaste espace. Il sortait de l’une des pièces donnant sur le hall, d’une démarche fluide et décontractée.
Cette fois, il n’avait rien d’un duc. Vêtu d’un vieux jean délavé et d’un T-shirt noir déchiré qui aurait été quelconque sur monsieur Tout-le-monde, les mains enfoncées dans ses poches façon star de Hollywood, il avait tout d’un séducteur. Du moins est-ce ce qu’elle se répéta en regardant ce superbe spécimen de beauté mâle s’avancer nonchalamment vers elle.
Son charisme unique était en parfaite harmonie avec l’environnement somptueux. Le duc faisait partie intégrante du décor, songea-t-elle sans pouvoir s’empêcher de dévorer des yeux sa haute silhouette athlétique. Le torse impressionnant, les hanches étroites, les longues jambes musclées… Il faisait penser à un dieu grec qu’un sculpteur de renom aurait adoré figer pour l’éternité dans le marbre.
Lorsqu’il s’approcha d’elle, Eleanor songea que ses yeux avaient une couleur d’ambre en fusion. Quant aux épais cheveux brun foncé, ils donnaient l’impression que Hugo sortait d’une étreinte amoureuse plutôt que d’une chevauchée sauvage dans la lande. Et puis, il y avait cet imperceptible petit sourire en coin, provocant, moqueur, qui faisait naître en elle des sensations dévastatrices et malvenues.
Eleanor les sentait palpiter partout, dans des endroits secrets dont elle avait oublié l’existence.
— Cette enfant est déjà en cage, répliqua-t-elle soudain sans réfléchir.
Embrassant le hall du regard, elle ajouta :
— Une cage immense et somptueuse, je vous l’accorde, monsieur le duc.
Hugo continua d’avancer, avant de s’arrêter à un mètre d’elles. Puis ils restèrent immobiles tous les trois, plus ou moins à l’aise devant la grande porte en chêne.
C’était pire, quand il se trouvait aussi près. Sa proximité la rendait nerveuse, lui donnait l’impression d’avoir les sens à vif. Pire et plus troublant encore que lorsqu’il la dominait du haut de son cheval géant qui se cabrait, dressant ses sabots au-dessus d’elle.
Les sensations qui la parcouraient étaient absurdes, se répéta Eleanor en dévisageant celui qui en était la cause. Ces sensations qu’elle ne parvenait pas à endiguer et qui lui faisaient éprouver… une foule de choses.
C’était parce qu’elle portait encore sa parka, tenta-t-elle de se persuader. Elle avait trop chaud, tout simplement. Cela n’avait rien à voir avec le duc.
Celui-ci ne bougeait toujours pas et, quand Eleanor parvint à surmonter le choc causé par sa stupéfiante beauté, il se mit soudain à sourire lentement, comme s’il avait deviné ses pensées les plus intimes. Mais ce fut à sa pupille qu’il s’adressa.
— Eh bien ? demanda-t-il en tournant la tête vers celle-ci.
Geraldine se contenta de hausser l’épaule d’un air boudeur.
— Si elle ne te plaît pas, autant le dire tout de suite, tu ne crois pas ? insista Hugo.
Sa voix s’était faite plus… Elle avait été différente, songea Eleanor. Pas plus douce, mais plus aimable.
— Excusez-moi, dois-je comprendre que mon embauche est remise en question ? demanda-t-elle d’un ton brusque.
Hugo tourna les yeux vers elle. Son regard était trop caressant. Et trop ardent à la fois. Elle s’en sentit pénétrée au plus profond de son être.
— En effet, nous en discutons, mademoiselle Andrews.
Eleanor serra les mâchoires. Très fort. Puis les desserra.
— Très bien, répliqua-t-elle d’une voix posée. Mais je suis néanmoins la première concernée, il me semble.
Elle ponctua ses paroles d’un sourire forcé, puis regarda Geraldine à qui elle sourit franchement.
— Je ne serais pas du tout vexée si tu préférais que je m’en aille, Geraldine. Et tu peux me le dire en face. Personnellement, je pense que tu devrais peut-être prendre un peu de temps pour y réfléchir, non ? Nous nous connaissons depuis à peine cinq minutes, toi et moi.
— Quelle autorité ! ironisa Hugo. On pourrait presque croire que nous sommes chez vous et non chez moi.
— Très drôle, riposta Eleanor avec calme.
En même temps, elle soutenait son regard hardiment, comme si elle n’était pas le moins du monde intimidée. Elle ne l’était pas, se convainquit-elle. Et puis, pourquoi se souciait-elle d’avoir l’impression de fondre sous ce regard brûlant ?
— À l’agence, on m’a fait comprendre que ce serait à Geraldine de décider si je convenais ou non pour ce poste, poursuivit-elle, toujours avec calme.
— Ah, vraiment ? dit Hugo avec un léger sourire.
Un sourire aussi menaçant que troublant.
— Je l’aime bien, déclara alors Geraldine. Je veux qu’elle reste.
Le regard du duc resta rivé à celui d’Eleanor.
— Je respecterai ton choix, ma chère pupille, répliqua-t-il.
Mon Dieu, s’il avait pu cesser de sourire ainsi. Eleanor sentait la chaleur virile irradier du corps tout proche du sien et se répandre en elle, l’envelopper. Sous ce regard incandescent, elle se sentait soudain à l’étroit dans son propre corps.
C’est à cause de la parka, se répéta-t-elle, refoulant la panique qui la gagnait. Mais Hugo était toujours là, tout près. Trop près. Et beaucoup trop grand. Il la dominait tout autant qu’une demi-heure plus tôt, lorsqu’il chevauchait ce satané cheval !
Il faillit dire quelque chose, Eleanor en fut persuadée. Mais il se ravisa et bougea enfin. Sortant une main de la poche de son jean, il la leva. Rien de plus. Et aussitôt, plusieurs personnes surgirent dans le hall.
Geraldine fut emmenée par deux bonnes volubiles. Quelqu’un s’empara de la valise d’Eleanor, un autre la débarrassa de son manteau, puis une femme d’un certain âge à l’air digne et sévère, vêtue d’une robe grise à la coupe impeccable, sobre et élégante à la fois, ses cheveux argentés retenus en chignon strict — qui ressemblait fort à celui d’Eleanor —, apparut et se dirigea vers elle, un sourire crispé aux lèvres.
— Mme Redding, n’est-ce pas ? dit Eleanor lorsque la femme s’arrêta devant elle.
— Enchantée de faire votre connaissance, mademoiselle Andrews, répondit la gouvernante de Grovesmoor House en opinant légèrement du chef.
Eleanor reconnut la voix posée qui lui avait répondu au téléphone lorsqu’elle avait appelé le manoir pour prévenir de son arrivée.
— Si vous voulez bien me suivre…
Au moment où elle s’avançait derrière celle qui serait désormais sa supérieure hiérarchique directe, Eleanor réalisa, avec soulagement, que Hugo avait disparu.
— Je suis vraiment désolée que personne ne soit allé vous accueillir à la gare, dit la gouvernante sans se retourner. Il y a eu un malentendu, à cause d’un malencontreux problème de communication.
D’instinct, Eleanor douta de la sincérité de Mme Redding. De toute évidence, cette dernière dirigeait le personnel d’une main de fer et les « malentendus » n’avaient pas de place dans son organisation.
Sans dire un mot, elle suivit la gouvernante qui traversait une enfilade de couloirs et de pièces plus somptueuses les unes que les autres.
— Le trajet de la gare à Grovesmoor House était très agréable, dit Eleanor. J’en ai profité pour voir les environs.
Dans le brouillard ?
— Il faudra vous méfier du vent, répliqua Mme Redding d’un ton sévère. Les bourrasques sont parfois très violentes, dans notre région. Elles ont l’art de s’engouffrer sous les vêtements les plus chauds. Et si vous n’y prenez pas garde, elles risqueraient de vous emporter.
Confusément, Eleanor comprit qu’elle avait déjà déplu à Mme Redding et que cette dernière ne parlait pas du vent du Yorkshire. Ou pas seulement.
— Merci de me prévenir. Je veillerai à m’habiller de façon adéquate.
Après avoir gravi un escalier puis longé un nouveau couloir aux murs lambrissés de bois clair, la gouvernante s’arrêta enfin devant une porte.
— Voici votre suite. J’espère qu’elle vous conviendra. Certaines des préceptrices qui vous ont précédée ont exprimé leur déception : elles s’attendaient manifestement à plus d’espace et de confort.
Eleanor se retint de répliquer qu’elle s’était attendue à une simple chambre, pas à une suite dont le salon était plus spacieux que le soi-disant deux-pièces qu’elle partageait avec sa sœur. De toute façon, la surprise lui nouait la gorge. Aussi suivit-elle la gouvernante qui s’avançait vers une double porte donnant sur la chambre, superbe et vaste elle aussi, et au milieu de laquelle se dressait un ravissant lit à baldaquin aux rideaux de mousseline bleu ciel. Jouxtant la pièce à la décoration raffinée, Eleanor découvrit bientôt une salle de bains équipée de tout le confort moderne.
Et lorsque Mme Redding la fit entrer dans un dressing gigantesque, elle retint le rire qui lui monta aux lèvres en pensant au maigre contenu de son unique valise.
Il y avait une cheminée de marbre roux veiné de blanc dans le salon et une de marbre gris dans la chambre, entourées toutes les deux de profonds fauteuils qui paraissaient très confortables.
— Cela me convient parfaitement, dit-elle d’une voix posée.
Alors qu’en réalité Eleanor se sentait aussi excitée qu’une gamine au milieu d’une boutique de confiserie.
Après le départ de Mme Redding, qui lui avait donné quelques premières indications concernant l’emploi du temps et les habitudes de Geraldine, elle resta immobile à côté du lit à baldaquin en se demandant comment elle pourrait jamais se sentir chez elle dans cette superbe suite.
Elle s’y sentait encore plus déplacée que dans le grand hall d’entrée. Là, elle avait réussi à oublier l’environnement luxueux parce qu’elle s’était vue contrainte de réagir à l’arrogance du duc, ainsi qu’à la solitude flagrante de Geraldine.
Mais dans ces pièces qui lui étaient attribuées, elle n’avait rien contre quoi lutter. Personne à défendre. Elle se retrouvait seule au milieu d’un vide élégant et raffiné.
Seule avec elle-même.
À en avoir le vertige.


3.
Qu’est-ce qu’il lui prenait, bon sang ? se demanda Hugo en s’efforçant de chasser les images qui défilaient dans son esprit. Celle d’une paire d’yeux noisette aux reflets dorés, d’une bouche aux lèvres pincées, d’un regard où couvait une lueur d’agacement… D’un visage aux traits fins et réguliers, dépourvu de tout maquillage…
C’était fou. Insensé. Lui qui n’avait jamais couru après une femme de sa vie, il salivait presque en songeant au corps dissimulé sous la veste informe à la teinte indéfinissable.
Il désirait savoir à quoi ressemblait Eleanor Andrews, point final, décida-t-il soudain. Et s’il ne découvrait pas au moins si elle était mince et svelte ou si, au contraire, elle était bien enveloppée, il ne pourrait fermer l’œil de la nuit, c’était certain.
Par ailleurs, il avait compris en la voyant lui tenir tête — sans ôter cette fichue veste matelassée — qu’il devait se retirer dans ses appartements, retourner à sa vie habituelle et mépriser le monde entier comme il en avait pris l’habitude, en oubliant sa pupille et la préceptrice qui lui avait plu au premier regard, il ne pouvait le nier.
Aussi ignorait-il pourquoi il rôdait dans l’aile qu’il avait attribuée à Geraldine, alors qu’il savait que Mme Redding était en train de faire visiter cette partie de la maison à Eleanor, tout en l’informant des différentes tâches qui lui seraient dévolues.
La suite de la préceptrice se trouvait dans cette même aile, à l’étage du dessus, accessible par l’escalier situé au bout du couloir qu’il longeait maintenant.
— Je ne m’attendais pas à vous voir ici, monsieur le duc, dit Mme Redding en sortant soudain de la nursery transformée maintenant en salle de jeu.
Hugo continua de contempler les peintures suspendues aux murs du couloir, dont il se souvenait pour les avoir vues enfant.
— Pourquoi cet étonnement, Mme Redding ? répliqua-t-il sans détacher les yeux du paysage aux teintes criardes lui faisant face. Ne suis-je pas le propriétaire de ce manoir ? Par conséquent, vous deviez bien vous attendre à me voir venir faire un tour par ici un jour ou l’autre.
— Dans l’aile réservée à votre pupille ? Certainement pas ! s’exclama la gouvernante avec son franc-parler habituel.
Il se tourna lentement vers elle, un léger sourire aux lèvres. Mais c’était Eleanor qu’il regardait, immobile derrière Mme Redding.
À cet instant, il comprit son erreur.
La nouvelle préceptrice n’était ni maigrichonne ni trop enveloppée. Ni vêtue de manière aguichante comme celles qui l’avaient précédée. Son regard ne brillait pas comme le leur de convoitise et d’ambition.
Eleanor Andrews était tout le contraire des autres. Et elle possédait un corps de déesse, aux hanches généreuses et aux seins épanouis, mis en valeur par une taille d’une finesse inouïe qu’il brûlait d’entourer de ses mains. Par ailleurs, elle portait un chemisier classique blanc cassé et un pantalon en velours brun foncé, ainsi qu’un cardigan entrouvert, d’un ton plus clair. Elle avait une silhouette de pin-up des années 1950, songea Hugo en retenant son souffle. Les doigts le démangeaient de dénouer ce chignon strict, d’enfouir les mains dans la longue chevelure qu’il devinait soyeuse. Ou la sentir se répandre sur lui, sur son corps nu tandis qu’Eleanor, nue elle aussi, lui infligerait des tourments exquis, avec sa bouche, sa langue…
Il s’ordonna de se ressaisir. Sur-le-champ. Il devait tourner les talons et s’éloigner de cette créature enchanteresse, d’autant plus qu’elle le dévisageait les sourcils froncés — sous cette drôle de frange lui donnant un air sage qui l’excitait au plus haut point.
Elle le contemplait de son petit air désapprobateur, comme si elle n’attendait rien de lui. Alors que toutes les autres désiraient quelque chose — que ce soit du plaisir charnel, de l’argent ou profiter de son entregent.
Son indifférence affichée était si surprenante qu’il s’en trouva un peu ébranlé et faillit froncer les sourcils à son tour. Mais Hugo Grovesmoor ne fronçait jamais les sourcils. Cela aurait pu porter à croire qu’il possédait aussi un cerveau
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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